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voyage initiatique d’un héros sans héroïsme, fuyant le crime qu’il a 
commis et se révélant à lui-même par la grâce de la rencontre de 
deux femmes étonnantes qui lui ouvrent le chemin. Marie-Christine 
Soma adapte ce texte et convie sur le plateau Carlo Brandt, Pierre-
François Garel, Dominique Reymond et Mélodie Richard.

Martin a commis un crime dont on ne sait rien, seulement qu’il a 
transformé son rapport au monde. Martin n’a pas d’autre issue que 
de quitter la ville, s’enfuir, entamer sa traversée du désert. Il trouve 
refuge dans une ferme isolée où vivent deux femmes, Victoria et 
Ermelinda.

Au contact d’une nature qu’il découvre, grâce au travail imposé à son 
corps, ce héros involontaire s’engage sur un chemin qui va le conduire 
vers une redécouverte de lui-même, et de tout ce qui l’entoure. En 
adaptant cette œuvre majeure de la littérature, Marie-Christine 
Soma veut donner vie à ces personnages nimbés de mystère, dont 
la rencontre inopinée se révèle porteuse d’espoir et fait entendre la 
voix d’une auteure qui refuse d’entrer dans le jeu des classifications 
entre bien et mal, entre « fous et gens raisonnables, êtres disciplinés 
ou subversifs, honorables ou scandaleux ». Un moment de théâtre 
où « tout peut arriver » dans cet univers suspendu où il est possible 
d’inventer un autre rapport aux êtres que nous côtoyons et au 
système qui nous contraint.



Quels sont les thèmes du Bâtisseur de ruines que vous voulez faire 
entendre?

Marie-Christine Soma : En lisant le roman, on pourrait croire qu’il 
s’agit du parcours initiatique d’un homme. Mais, première étrangeté, 
ce parcours se fait grâce à deux femmes qui vont elles-mêmes s’engager 
dans un parcours initiatique grâce à l’arrivée de cet homme. Ce qui 
me plaît beaucoup, c’est donc cette idée que, dans la vie, il y a des 
possibilités pour changer, pour aller ailleurs, se déplacer sur d’autres 
chemins.

Cela rejoint d’ailleurs mon propre parcours. Ce sont les processus 
de transformation qui m’intéressent et je suis très admirative quand 
un écrivain arrive à nous amener à l’intérieur de ce mouvement de 
déplacement. J’aime l’idée de cette renaissance des personnages par 
la rencontre qu’ils font. Pour renaître, il faudra au héros traverser 
différents cercles : le cercle du végétal, le cercle du minéral, le cercle 
de l’animalité avant de rejoindre le cercle de l’humain. Il refait tout 
le parcours de la création avant de se recréer dans le monde humain. 
En ce moment où tout est exclusion dans notre monde, je trouve 
extraordinaire cette idée qu’un individu qui s’exclut par le crime 
puisse se réinscrire dans la communauté humaine. Cela prouve qu’un 
individu n’est pas défini par un moment de son existence, par un seul 
et unique acte commis mais qu’il y a toujours une possibilité de se 
remettre en marche. Rien n’est définitif.

Clarice Lispector circule par ailleurs dans les zones d’ombre entre 
masculin et féminin?

M-C.S. : Oui et ce qui m’intéresse c’est comment cette femme 
romancière rentre dans la psyché d’un personnage masculin en 
saisissant la masculinité dans son endroit le plus intime. Cette capacité 
à circuler sans difficulté dans le masculin, et bien sûr le féminin, 
me séduit infiniment. Ayant fait un métier d’homme - éclairagiste -, 
j’ai moi aussi circulé sans appréhension, d’une façon assez fluide 
dans les deux univers. Elle n’a pas de barrière intellectuelle pour 
circuler dans les genres. Elle n’accorde pas une grande importance à 
l’appartenance à un sexe mais, par contre, elle s’intéresse fortement 
aux rencontres possibles entre les sexes. C’est la question de « l’être » 
qui la passionne. Martin, son héros, devient Homme quand il accède 
à sa part féminine.

Extraits des propos recueillis par Jean-François Perrier en mars 2017.
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On pourrait résumer La Pomme dans le noir en quelques mots : un 
homme, Martin, tue, s’enfuit, et au terme de cette fuite, se trouve. 
Dans sa fuite, comme dans les romans de « formation », il rencontre 
des épreuves : la peur, la solitude, le dénuement, le travail physique, 
et des êtres,  deux femmes, Victoria, et Ermelinda,  dont il bouleverse  
l’existence, et qui vont le révéler à lui-même. Cela se passe au Brésil, 
dans les années soixante du vingtième siècle.
La Pomme dans le noir est à la fois une quête initiatique, un appren- 
tissage du Réel, un roman d’aventure ou un western en huis clos qui 
se joue des déterminismes conventionnels du masculin et du féminin. 
Dans son titre énigmatique, il y a le fruit symbole de la faute et du 
savoir.
Comme chez Dostoïevski, la question de la responsabilité de l’Homme, 
de sa capacité de pardonner, est au centre, mais dans un monde déserté 
par Dieu.
Les personnages, Martin, Victoria, Ermelinda, sont des êtres éloignés 
de la scène sociale, chacun pour une raison différente. 
Martin, ce « héros » sans héroïsme, ne veut plus être le prisonnier d’un 
monde fait de définitions immuables, qui l’enferme dans une unique 
désignation.

En commettant un crime, il se met lui-même au ban de la société, 
et donc au pied du mur. C’est un geste de colère, de révolte, une 
façon d’affronter seul la contingence. Il perd volontairement sa place 
« sociale » avec l’intime conviction que peut-être cet arrachement lui 
permettra de « voir » la vérité s’il accepte de tout reprendre depuis le 
début. Avant l’appartenance à un pays, à une langue, à un statut, à une 
famille. Réduit au « minimum ». Idiot.
La ferme, avec les plantes, les animaux, les paysages, constitue ce 
point de départ. C’est une sorte de « paradis perdu » à partir duquel 
Martin réapprend à voir réellement les choses, c’est-à-dire à en 
faire l’expérience, sans médiation, à mains nues. C’est un Nouveau 
Monde dont Martin est l’explorateur et où il va être possible de 
« construire » après avoir détruit. 
Victoria et Ermelinda sont les deux « passeuses » qui vont permettre 
cette genèse. Elles aussi ont abandonné la ville pour se réfugier dans 
cette ferme isolée, l’une par volonté, l’autre par défaut. L’une est 
entièrement concentrée sur le travail, la maîtrise de soi et l’évitement 
de tout évènement nouveau. L’autre est tendue dans l’attente de 
l’évènement. Toutes deux vont envisager différemment le mystère que 
constitue l’arrivée de l’étranger.

En lisant, immédiatement, j’ai eu envie de voir s’incarner ces 
personnages, ils se dressaient littéralement devant moi, dans ce lieu 
unique de la ferme, tragiques et pleins de désirs. Leurs actes, leurs 
interrogations, leurs doutes, leurs élans me semblaient très proches.
Martin a commis un crime. Quel est son crime ? Qu’est-ce que Le 
Crime ? Comment est-ce possible qu’un homme normal, civilisé, 
qui n’est pas un monstre, tue ? Et qu’est-ce qu’un monstre ? À ses 
propres yeux ? Aux yeux de la société ? Et comment réagir face à  
cela ? Faut-il le dénoncer ? Quelles peurs nous traversent face à celui qui a 
transgressé ? Quelle liberté nouvelle ouvre-t-il en nous, à notre corps 
défendant parfois ? Telles sont les questions que le texte nous pose.  
Le mot « Crime » hante et traverse tout le texte, pendant longtemps 
sans être relié à un fait concret, dans un sens qui dépasse la langue 
de la loi et de la morale. Cet « acte » implique une obligation, une 
injonction, une fois celui-ci accompli, on ne peut plus reculer. Il faut 
avancer, s’exiler. S’exiler géographiquement, pour ne pas s’exiler de 
soi-même. Il y a un chemin à parcourir, avec le corps, avec les sens...
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Et paradoxalement une sorte de naissance.
Aujourd’hui, où nous sommes non seulement pris dans un flot 
permanent d’assignations et d’injonctions à être, mais aussi accablés 
par un retour de la loi moralisatrice, et par la misère des mots vidés de 
leur sens, il me semble que travailler sur cette écriture qui nous conduit 
librement, là où il n’y a ni genre, ni loi arrêtés, où tout est en train de 
se constituer, se dérobant sans cesse à l’ordre et à la maîtrise, réfutant 
toute logique purement binaire, est une nécessité.
Clarice Lispector, pour qui « regarder » est un acte d’amour, nous parle 
simplement et intimement d’ouvrir une voie  qui échapperait à la division 
entre les hommes et les femmes, entre fous et gens raisonnables, êtres 
disciplinés ou subversifs, honorables ou scandaleux. Elle nous dit non 
pas ce qui arrive, mais le « plus ou moins » de ce qui arrive, de ce qui 
est difficile à raconter. Elle nous dit que le savoir n’est pas du côté du 
pouvoir, de la domination, mais du côté de la perte. Elle nous dit que 
la transgression est le geste qui vient interrompre ce qui interrompait 
l’existence, l’acte de passer outre, d’aller plus loin que ce qu’on croyait 
possible. 
Comment « toucher » la pomme, la reconnaître, sans se  
l’approprier ? Comment accéder à une certaine forme de savoir et rester 
en mouvement, changer de place, de nom, de pays...
Il me semble qu’il y a là quelque chose d’immensément fécond, et 
bienveillant. L’intensité vitale qui anime chacun des personnages 
éveille le désir de les inventer sur scène, en chair et en os... et de les 
regarder s’aventurer, essayer de comprendre ce qui leur arrive et peut-
être nous réconcilier avec une part de risque et d’expérience.

Alors rêvons, il fait chaud, sortant de la nuit, à l’orée d’un paradis 
perdu, un homme surgit, une femme droite et solitaire l’accueille,  une 
autre jeune femme, plus loin, l’observe. Tout peut arriver...

Marie-Christine Soma, août 2016



Victoria : Que vouliez-vous ?
Martin : Je cherchais du travail. Il y a du travail ici ?
Victoria : Non.
Martin : Le jardin aurait besoin d’être soigné... 
(Tout en s’éloignant, et lui tournant déjà le dos).
Victoria : Vous êtes jardinier ?
Martin : Non. 
Victoria : Qui vous a envoyé ?
Martin : Personne.
Victoria : Qu’est-ce que vous savez faire ?
Martin : À peu près tout.
Victoria : Je vous demande votre profession.
Martin : Ah !
Victoria : Alors ? 
Martin : Je suis ingénieur, madame.
Victoria : Vous êtes ingénieur ?
Martin : Oui, c’est ce que j’ai dit.
Victoria : Je n’ai pas de travail pour un ingénieur.
Il se retourne pour partir et, tout en marchant :
Martin : Je sais tout faire.
Victoria : J’ai un puits dont la construction est arrêtée...
Il s’arrête de nouveau et se retourne. 
Martin : Je peux arranger un puits...
Victoria : L’étable tombe en ruine...
Martin : J’ai vu.
Victoria : Quelquefois, j’ai besoin qu’on me chasse des seriemas.
Martin : Je sais tirer.
Victoria : J’ai aussi besoin de quelques pierres bien placées dans le 
ruisseau pour donner plus de force à l’eau.
Martin : Ça peut se faire.
Victoria : Mais vous êtes ingénieur, vous ne faites pas l’affaire...…
Il tourne le dos.
Attendez.
Il s’arrête. Ils se regardent.
Je ne peux pas vous payer beaucoup.
Martin : Mais vous donnez le logement et le couvert ?
Victoria : Oui.
Martin : Affaire conclue.
Victoria : C’est à moi de dire si c’est conclu ou non. D’où venez-vous ?
Martin : De Rio.
Victoria : Avec cet accent ?
Il ne répond pas. 
Victoria : À part comme ingénieur, vous avez travaillé à quoi ?
Martin : Je sais tout faire.
Victoria : Mais vous avez déjà construit des puits ! 
Martin : Oui. 
Victoria : Qu’est-ce qui vous fait rire ?
Martin : Je ne ris pas.
Victoria : Non, vous ne faites pas l’affaire.

Martin s’éloigne, elle crie :
Victoria : Seulement si c’est pour dormir dans la resserre à bois ! 
Pourrais-je au moins savoir ce qu’un ingénieur vient faire dans ces 
parages ?
Martin : Je cherche du travail.
Victoria : Essuyez-vous les pieds avant d’entrer.
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Clarice Lispector 
Auteure

« Elle m’a demandé si je me considérais comme une écrivaine 
brésilienne ou simplement une écrivaine. J’ai répondu que, en 
premier lieu, aussi féminine que soit la femme, celle-ci n’était pas une 
écrivaine, mais un écrivain. Un écrivain n’a pas de sexe, ou mieux, 
il en a deux, en doses différentes bien sûr. Que je me considérais 
seulement comme un écrivain et pas typiquement brésilien. » 

« Alors que suis-je ? Je suis une personne qui a un cœur qui parfois 
perçoit, je suis une personne qui a prétendu mettre en mots un 
monde inintelligible et un monde impalpable. Et avant tout une 
personne dont le cœur bat de joie très légère quand elle réussit 
en une phrase à dire quelque chose à propos de la vie humaine ou 
animale. »

(La Découverte du monde - Editions Des Femmes)

Clarice Lispector est née le 10 décembre 1920 à Tchéchelnyk, un shtetl, 
un village juif d’Ukraine alors que sa famille se préparait à s’installer au 
Brésil. À leur arrivée, elle a seulement deux mois. Sa famille s’installe 
d’abord à Maceió, puis à Recife, où elle suit sa scolarité et écrit ses 
premiers essais. Après la mort de sa mère en 1929, son père décide de 
s’installer à Rio de Janeiro. Elle y étudie le droit et épouse un camarade 
de classe, Maury Gurgel Valente, qui devient diplomate. Elle le suit en 
France, en Italie, mais aussi en Suisse, à Berne, à Torquay, en Angleterre 
et également en Amérique du Nord, à Washington. En 1959, elle rentre 
au Brésil.

En 1944, elle publie son premier roman, Près du cœur sauvage. 
Ce livre marque une véritable césure dans la littérature brésilienne 
- essentiellement dominée jusqu’alors par une veine sociale et néo-
naturaliste - en inaugurant une lignée introspective, autoréflexive 
et attentive à l’écriture plus qu’au thème,  « une relation perturbée, 
perturbante et perturbatrice au réel ». Le Lustre (1946), La Ville 
assiégée (1949), inscrivent cependant l’œuvre de Clarice Lispector 
entre enracinement ou nostalgie rurale et affrontement avec la ville 
et la modernité. Ses nouvelles (Liens de famille, 1960 ; Corps séparés, 
1964 ; Où étais-tu pendant la nuit, 1974) se situent dans la lignée du 
« flux de conscience », avec les grands modèles que sont Virginia Woolf 
et Katherine Mansfield.

Elle achève La Pomme dans le noir en 1956, mais il ne sera publié qu’en 
1961. Elle considérait que c’était son livre le mieux structuré.

Clarice Lispector meurt d’un cancer en 1977, juste un jour avant son 57e 
anniversaire et elle est enterrée dans le cimetière juif de Caju à Rio de 
Janeiro.

Son dernier roman L’Heure de l’étoile diffère par les thèmes et le style 
du reste de son œuvre en se concentrant plus explicitement sur la 
pauvreté et la marginalité au Brésil.
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Marie-Christine Soma
Metteure en scène

Après des études de philosophie et de lettres classiques, elle se tourne 
vers le métier de la lumière notamment grâce à la rencontre d’Henri 
Alekan qu’elle assiste sur Question de géographie de John Berger, puis 
de Dominique Bruguière dont elle est l’assistante sur Le Temps et la 
chambre de Botho Strauss mis en scène par Patrice Chéreau.

Au fil des années, tout en se passionnant pour les textes, elle crée des 
lumières pour Marie Vayssière, François Rancillac, Alain Milianti, Jean-
Paul Delore, Michel Cerda, Éric Vigner, Arthur Nauzyciel, Catherine 
Diverrès, Marie-Louise Bischofberger, Jean-Claude Gallotta, Jacques 
Vincey, Frédéric Fisbach, Niels Arestrup, Éléonore Weber, Alain Ollivier, 
Laurent Gutmann, Daniel Larrieu, Alain Béhar, Jérôme Deschamps…

En 1993, elle met en scène I don’t want to die, bad trip d’après le journal 
de Danielle Collobert.

En 2001 débute la collaboration artistique avec Daniel Jeanneteau. Ils 
fondent ensemble la compagnie La Part du Vent, compagnie associée 
au Théâtre Gérard Philipe de Saint-Denis sous la direction d’Alain Ollivier. 
Leur premier spectacle, Iphigénie de Racine est créé au CDDB à Lorient 
puis au Théâtre National de Strasbourg. Suivent La Sonate des spectres 
de Strindberg en 2003, Anéantis de Sarah Kane en 2005, Adam et Eve 
de Boulgakov en 2007.

À partir de 2008, ils signent ensemble la mise en scène de L’Affaire de la 
rue Lourcine de Labiche avec le Groupe 37 de l’École du TNS, puis Feux 
d’August Stramm, au Festival d’Avignon et en 2009, Ciseaux, papier, 
caillou de Daniel Keene au Théâtre national de la Colline.

En 2010, elle adapte et met en scène Les Vagues de Virginia Woolf 
d’abord au Studio-Théâtre de Vitry puis en 2011 au Théâtre National de 
la Colline où elle est artiste associée.

En 2013, elle crée les lumières de la pièce d’Ibsen Les Revenants mise en 
scène par Thomas Ostermeier au Théâtre Vidy-Lausanne. Elle retrouve 
Thomas Ostermeier en 2015 à Berlin pour la création de Bella Figura de 
Yasmina Reza et en 2016 pour la création de La Mouette, toujours à Vidy.

En 2014, elle met en scène avec Daniel Jeanneteau Trafic de Yohann 
Thommerel au Théâtre National de la Colline.

En 2015, elle crée les lumières d’Innocence de Déa Loher à la Comédie 
Française sous la direction de Denis Marleau et Stéphanie Jasmin, ainsi 
que celles d’Andreas, d’après Strindberg mis en scène par Jonathan 
Châtel pour le Festival d’Avignon, et de Trilogie du Revoir de Botho 
Strauss dans la mise en scène de Benjamin Porée également pour le 
Festival d’Avignon.

Elle est intervenante à l’École nationale supérieure des Arts décoratifs 
en section scénographie de 1998 à 2007 et à l’ENSATT depuis 2004.

De 2008 à 2012, elle a dirigé le Comité de lecture du Studio-Théâtre de 
Vitry.

Elle est membre du Comité de lecture du Théâtre National de la Colline.

Marie-Christine Soma crée les lumières de La Princesse Maleine, de 
Maurice Maeterlinck, mis en scène par Pascal Kirsch, qui sera crée au 
festival d’Avignon en juillet 2017.



Carlo Brandt
Comédien
Né d’une mère italienne et d’un père d’origine allemande, Carlo Brandt 
grandit à Genève. Au théâtre, Carlo Brandt est un des comédiens 
emblématiques du Théâtre National de la Colline sous la direction 
d’Alain Françon. Il s’illustre notamment dans les pièces d’Edward Bond. 
Il joue aussi pour Benno Besson, Matthias Langhoff, Georges Lavaudant, 
Bernard Sobel, Mohamed Rouabhi, Enzo Cormann, Roger Planchon, 
et plus récemment pour Daniel Jeanneteau et Marie-Christine Soma 
dans Ciseaux, Papier, Caillou de Daniel Keene, Emmanuel Meirieu dans 
De beaux lendemains de Russel Banks ou James Thierrée dans Tabac 
Rouge.
Au cinéma, il a été révélé au grand public dans des seconds rôles de 
films à succès tels que Déjà mort d’Olivier Dahan, Ridicule de Patrice 
Leconte, ou Marie Antoinette de Sofia Coppola. Il tourne aussi sous 
la direction de réalisateurs prometteurs tels qu’Alexandre Aja (Furia), 
Guillaume Nicloux (Une affaire privée) et Arnaud des Pallières (Adieu). 
Mais c’est sa participation à Kaamelott d’Alexandre Astier où il y 
incarne Méléagant qui le fait réellement connaître. 
Sans jamais abandonner les planches, il partage son temps entre le 
grand et le petit écran. Il joue dans plusieurs téléfilms historiques 
et notamment Sartre, l’âge des passions avec Denis Podalydès puis 
Voltaire et l’affaire Calas. Plus récemment, il prend part à Les mains 
libres de Brigitte Sy aux côtés de Ronit Elkabetz, 17 filles des sœurs 
Coulin, Le jour attendra d’Edgar Marie aux côtés de Jacques Gamblin 
et Olivier Marchal, ou Much loved de Nabil Ayouch et participe entre 
autres aux séries Odysseus, Mafiosa ou Une famille formidable.

Pierre-François Garel
Comédien
Pierre-François Garel entre au CNSAD en 2006 où il suit l’enseignement 
de Dominique Valadié, Andrjez Seweryn, Nada Strancar, Caroline 
Marcadé, Cécile Garcia Fogel, Yann-Joël Collin. Il y joue notamment 
Leontes dans Le Conte d’hiver de Shakespeare sous la direction de ce 
dernier. En 2008, il met en scène Les Priapées une proposition autour 
de la littérature érotique. À la demande de la chorégraphe Caroline 
Marcadé, il écrit et co-met en scène Antigone–Paysage présenté au 
théâtre du CNSAD. En 2009, il joue dans Cœur Ardent sous la direction 
de Christophe Rauck et dans La Farce de Maître Pathelin dans une 
mise en scène de Daniel Dupont. En 2010, il joue dans Baïbars, le 
Mamelouk qui devint sultan mise en scène par Marcel Bozonnet, et 
dans Macbeth mise en scène par Éric Massé. En 2011/2012, il joue dans 
Pylade de Pier Paolo Pasolini sous la direction de Damien Houssier, 
Théâtre à la campagne de David Lescot mise en scène par Sara Llorca 
et sous la direction du metteur en scène polonais Krystian Lupa dans 
Salle d’Attente librement inspirée de Catégorie 3.1 de Lars Noren. En 
2012/2013, il joue dans Les Serments Indiscrets de Marivaux mis en 
scène par Christophe Rauck puis dans Perturbation d’après Thomas 
Bernhard, deuxième création francophone de Krystian Lupa. En 2014, 
il joue le rôle d’Hippolyte dans Phèdre de Racine mise en scène de 
Christophe Rauck. En 2015, il joue sous la direction de René Loyon dans 
La Demande d’emploi de Vinaver et dans Qui a peur de Virginia Woolf ? 
d’Edward Albee mise en scène par Alain Françon. En 2016/2017, il joue 
dans La Cerisaie de Tchekhov sous la direction de Yann-Joël Collin, 
Iphigenie en Tauride de Goethe mise en scène par Jean-Pierre Vincent 
puis dans Tartuffe, Nouvelle ère par Eric Massé.

En 2015, il crée La Dernière idole avec le groupe ACM, vanité inspirée 
de la vie d’une célèbre rock star. 

Au cinéma, il participe au film de Mia Hansen Løv, Eden et à la 
télévision, à la nouvelle série diffusée sur Arte, Trepalium. Depuis 2010, 
il enregistre régulièrement des livres audiodisques pour les éditions 
Thélème, Audible et Gallimard.



Dominique Reymond
Comédienne
Dominique Reymond étudie l’art dramatique à Genève, à l’école du 
Théâtre national de Chaillot avec Antoine Vitez puis au Conservatoire 
national supérieur d’Art dramatique de Paris. 

Au théâtre, elle a notamment joué sous la direction d’Antoine Vitez 
dans La Mouette de Tchekhov et L’Échange de Claudel ; Klaus Michael 
Grüber dans La Mort de Danton de Büchner ; Bernard Sobel dans La 
Ville de Claudel, La Forêt d’Ostrovski et Tartuffe de Molière ; Jacques 
Lassalle dans L’Heureux Stratagème de Marivaux ; Pascal Rambert 
dans John & Mary de Pascal Rambert ; Jacques Rebotier dans Éloge de 
l’ombre de Tanizaki ; Luc Bondy dans Une pièce espagnole de Yasmina 
Reza et Les Chaises de Eugène Ionesco ; Marc Paquien dans Le Baladin 
du monde occidental de Synge ; Georges Lavaudant dans La Nuit de 
l’iguane de Tennessee Williams. 

En 2013, elle joue dans Rome-Nanterre de Valérie Mréjen mis en scène 
par Gian Manuel Rau au Théâtre Vidy-Lausanne. 

Au Festival d’Avignon, on a pu la voir dans Feux d’Auguste Stramm 
mis en scène par Daniel Jeanneteau et Marie-Christine Soma, Visites 
de Jon Fosse  mis en scène par Marie-Louise Bischofberger et dans La 
Mouette d’Anton Tchekhov mis en scène par Arthur Nauzyciel.

Elle joue en 2015 sous la direction de Stéphane Braunschweig dans Les 
Géants de la Montagne de Pirandello au Théâtre National de la Colline 
et en 2016 sous la direction de Daniel Janneteau dans La ménagerie 
de verre.

Au cinéma, elle accompagne aussi bien les réalisateurs débutants 
qu’expérimentés dans Y aura-t-il de la neige à Noël ? de Sandrine 
Veysset pour lequel elle reçoit le Prix d’interprétation au festival du 
Film de Paris, La Naissance de l’amour de Philippe Garrel, Les Destinées 
sentimentales, Demonlover et L’Heure d’été d’Olivier Assayas, La 
Maladie de Sachs de Michel Deville, Les Murs porteurs de Cyril Gelblat, 
Le Nouveau Protocole de Thomas Vincent, Adieu Gary de Nassim 
Amaouche. On l’a vue également dans Les Adieux à la reine de Benoît 
Jacquot et dans Populaire de Régis Roinsard.

Mélodie Richard
Comédienne
À sa sortie du Conservatoire National d’Art Dramatique en 2011, 
Mélodie Richard joue avec Yann-Joël Collin dans TDM3 de Didier-
Georges Gabily, puis avec Krystian Lupa dans Salle d’Attente d’après 
Lars Norén, et Perturbation d’après Thomas Bernhardt. Elle travaille 
également avec Christophe Honoré dans Nouveau Roman, et Thomas 
Ostermeier dans Les Revenants d’Ibsen, avec Célie Pauthe dans le 
dyptique de Marguerite Duras, La Bête dans la jungle et La Maladie de 
la mort. Dernièrement, elle joue dans Intrigue et Amour de Schiller, mis 
en scène par Yves Beaunesne, et retrouve Thomas Ostermeier dans La 
Mouette de Tchekhov.

Au cinéma, elle a tourné dans Vénus noire d’Abdellatif Kechiche, 
Métamorphoses de Christophe Honoré (Révélation des Césars 2014), 
Trois souvenirs de ma jeunesse et Les famtômes d’Ismaël d’Arnaud 
Desplechin.
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Le Pass illimité MC93  
10 € ou 7 €* par mois **
de septembre à juin 
Avec le pass MC93, bénéficiez d’un accès illimité à 
toute la programmation 2017 — 2018.
Vous pouvez venir autant de fois que vous  
le souhaitez et faire bénéficier d’un tarif réduit  
à 16 € à la personne qui vous accompagne.
* Moins de 30 ans, plus de 65 ans, professionnel du spectacle, enseignant, 
habitant de Seine-Saint-Denis, personne en situation de handicap, titulaire 
du RSA, demandeur d’emploi.
** L’adhésion au pass illimité MC93 est possible jusqu’au 30 septembre 2017

Comment venir ?
MC93 — Maison de la Culture de Seine-Saint-Denis 
9 boulevard Lénine 
93000 Bobigny

Métro Ligne 5 
Station Bobigny – Pablo Picasso 
puis 5 minutes à pied

Tramway T1 
Station Hôtel-de-ville de Bobigny – Maison de la Culture

Bus 146, 148, 303, 615, 620 
Station Bobigny - Pablo Picasso

Bus 134, 234, 251, 322, 301 
Station Hôtel-de-ville

Un nouveau parking gratuit est accessible les soirs de 
représentation dans le centre commercial Bobigny 2.

Le restaurant
Le café-restaurant de la MC93 est ouvert 1h30 avant les 
représentations et en journée du mardi au vendredi de 12h à 18h  
et le samedi de 14h à 18h (wifi en accès libre et gratuit)

La garderie
La MC93 s’occupe de vos enfants pendant que vous assistez au 
spectacle.

Chaque samedi de représentation.
Sur réservation auprès de la billetterie.
8€ par famille.

Les tarifs
De 9€ à 25€

Réservation auprès de la MC93 

par téléphone 01 41 60 72 72, du lundi au vendredi de 11h à 18h 
par mail à reservation@mc93.com et sur le site MC93.COM


